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À ma sœur



Prologue

Un conte de fées, il y a sept ans


Il n’y a jamais d’étrangers sur cette route, pensèrent les deux sœurs à l’unisson, tandis que l’homme avançait vers elles. Pas des étrangers en costume, en tous les cas. Il n’y avait aucune raison qu’ils se retrouvent par ici, au milieu de nulle part. Et pourtant, il y en avait un, qui soulevait des nuages de poussière à chaque pas, poussière qui se déposait ensuite dans les revers de son pantalon impeccablement repassé. La plus âgée des sœurs leva un sourcil étonné et s’approcha de la barrière blanche, pendant que la plus jeune finissait une glace à l’eau, parfum cerise, déjà à moitié fondue par le soleil de l’après-midi.

L’homme les salua de la tête et s’arrêta devant elles. Il leur parla d’une voix suave.

– Salut, mes petites mignonnes.

La lumière du soleil se reflétait sur ses cheveux lisses et blonds. Elle jetait de fines ombres sur son visage où des rides commençaient tout juste d’apparaître.

– J’ai onze ans, dit l’aînée des sœurs hardiment en levant haut le menton.

– Pardon, pardon ! Jeunes demoiselles, corrigea l’homme avec un petit rire.

Pour toute réponse, l’aînée tournoya sur elle-même, faisant semblant de ne pas le regarder, tandis que sa robe de fête s’épanouissait en un champignon rouge autour de ses jambes. Alors qu’il l’observait, l’expression de l’homme changea. Ses yeux s’assombrirent, son sourire se figea un peu et il se lécha les lèvres d’une manière qui serra le ventre de la fillette. Elle s’arrêta de tournoyer et attrapa la main poisseuse de sa sœur, lui arrachant le bâtonnet de sa glace qu’elle tint serré, comme une arme.

– Est-ce que votre mère est à la maison ?

Le visage de l’homme retrouva son expression agréable.

– Notre mère n’habite pas ici, déclara la petite sœur.

Elle donna un coup de pied dans un pissenlit.

– Vous avez des yeux bizarres, ajouta-t-elle.

Elle plissa les siens au soleil pour mieux voir la figure de l’étranger. Ses iris étaient terre de Sienne foncé, de la nuance rouge-brun des feuilles d’automne.

– Chhhuuut ! Rosie !

La grande sœur la gronda en reculant.

– Oh, ce n’est pas grave, dit l’homme. C’est pour mieux voir vos jolies frimousses, mes chéries. Votre père est-il là, alors ? Ou votre frère, peut-être ?

La sœur aînée secoua la tête, faisant danser ses boucles brunes sur ses épaules.

– Mais notre grand-mère est là, dit-elle.

– Vous voulez bien aller me la chercher ?

La plus âgée hésita, jaugeant l’homme de nouveau. Finalement elle fit un bref mouvement de la tête et se tourna vers le petit cottage qui se trouvait derrière elle.

– Oma March, il y a un monsieur ici !

Pas de réponse.

– Oma March ! cria-t-elle plus fort.

La porte s’ouvrit en grand, claquant sur les rangées de gerbéras plantées à l’extérieur. Oma March en sortit, son tablier décoré de marguerites poudré de farine. Elle était en train de faire un gâteau pour l’anniversaire d’un garçon du voisinage. Des bruits de télévision flottèrent à travers le jardin, la musique insistante du Juste Prix rencontrant le chant des moineaux dans les arbres aux alentours.

– Scarlett, chérie, est-ce qu’il y a quelque chose qui ne va pas ? demanda-t-elle, très calme.

Elle n’était pas du genre qu’on énervait facilement.

Scarlett tira Rosie vers la maison.

– Il y a un monsieur ici. Un étranger, dit la fillette, une note d’inquiétude dans la voix, tandis qu’elle passait devant sa grand-mère pour entrer dans la maison.

Rosie se laissa tomber sur une chaise devant la petite télévision de la cuisine, mais Scarlett s’attarda derrière le large dos d’Oma March, ses doigts agrippant toujours le bâtonnet de glace.

– Oh, dit Oma.

Elle regarda l’étranger, surprise, et enleva son tablier, révélant le jean qu’elle portait en dessous.

– Bonjour madame. Je suis le représentant des Vergers de Citrus Hanau. Nous comptons nous agrandir en vendant des fruits directement à domicile. Vous payez à la livraison dans un délai de trois à six semaines. Puis-je vous montrer notre catalogue ?

– Des citrus ? Vous voulez dire comme des oranges ? demanda Oma March avec son accent allemand.

Elle lui fit signe d’entrer. Il déverrouilla la barrière et s’avança vers elle, la main tendue.

– Oui, c’est cela. Des oranges, des pamplemousses, des clémentines…

L’homme prit la main d’Oma dans la sienne. La manche de sa veste de costume bleu marine remonta, révélant une curieuse marque noire sur son poignet.

Scarlett plissa ses yeux verts afin de mieux la voir. On aurait dit une flèche. Mais elle ne ressemblait pas vraiment aux tatouages du forestier qui habitait plus bas sur la route. On aurait plutôt dit qu’elle faisait partie de sa peau.

Le regard d’Oma March suivit celui de sa petite-fille et sa bouche se contracta soudain. Quelque chose dans l’air se figea. Les yeux étincelants du vendeur s’obscurcirent de la même manière que lorsqu’il avait regardé Scarlett un peu plus tôt.

– Nous n’avons besoin de rien, monsieur, merci, dit Oma March.

Sa voix était devenue dure.

Tout d’abord personne ne bougea. Scarlett pensa aux chiens qui se tiennent absolument immobiles avant d’attaquer. Le vendeur se lécha les lèvres de nouveau et fixa Oma longuement, avant qu’un lent sourire ne tire les coins de sa bouche.

– Vous êtes sûre ? lui demanda-t-il alors que la vieille femme refermait la porte.

Aussitôt la porte close, elle fit volte-face et regarda les deux fillettes. Son visage avait pâli et ses yeux étaient devenus deux disques vert pâle. Scarlett recula, effrayée de lui voir cette expression inconnue. Le bâtonnet de glace tomba avec un petit bruit par terre.

– Versteckt euch ! chuchota Oma March d’une voix rauque, pointant d’un geste urgent vers sa chambre, au fond du cottage. Cachez-vous ! Cachez-vous tout de suite !

Rosie abandonna la télévision et attrapa nerveusement la main de sa sœur. Scarlett ouvrit la bouche pour demander à Oma de s’expliquer, mais avant qu’elle ait pu trouver les mots, un hurlement guttural et déchirant retentit de l’autre côté de la porte. Le sang de Scarlett se glaça.

Oma March jeta une planche en travers de la porte, puis, attrapant une des chaises jaune vif de la cuisine, elle la fit tournoyer par-dessus leur tête et la coinça sous la poignée, qui, à ce moment même, se mit à s’agiter furieusement.

– Schatzi, mes trésors, je ne le laisserai pas vous prendre !

Oma March avait murmuré ces mots dans un souffle, comme une prière.

Elle se précipita vers le téléphone et commença à composer un numéro.

– Charlie ? Charlie, il y en a un ici. Dehors, chuchota-t-elle paniquée à Papa Reynolds, le forestier qui vivait en bas de la route. Oh, mon Dieu, Charlie, fais vite ! supplia-t-elle.

Elle raccrocha brutalement le combiné et se jeta de tout son poids derrière le canapé pour le pousser devant la porte.

Un second hurlement profond et rauque, suivi d’un grattement effréné derrière la porte.

Oma March tourna la tête vers ses deux petites-filles, ses yeux remplis de larmes, implorants.

– Scarlett ! Ne t’en fais pas pour moi. Emmène Rosie et cachez-vous bien, supplia-t-elle.

Scarlett fit oui de la tête et, serrant la main de sa sœur, la tira dans la chambre d’Oma puis ferma la porte derrière elles. Bras et jambes mêlés, elles se faufilèrent dans le coin entre le lit et la bibliothèque, respirant un parfum frais de lessive et celui, moisi, des vieux livres de philosophie. Elles entendirent des grattements venant de l’autre pièce, tandis qu’Oma se débattait avec le canapé. Un autre horrible hurlement, puis le bruit d’un coup et enfin un autre bruit, comme de la pluie, tandis que les débris de bois de la porte s’abattaient sur le sol.

Oma March cria en allemand. Mais sa voix fut recouverte par le vacarme des meubles jetés par terre, des tapisseries qu’on arrachait et des casseroles qui s’entrechoquaient. Scarlett se mordit la lèvre si fort qu’elle se mit à saigner.

Puis, le silence. Un silence étrange, profond, qui envahit la petite maison et noya les pleurnicheries des concurrents du Juste Prix.

Les deux sœurs s’accrochaient l’une à l’autre. On aurait dit des images en miroir, leurs deux petites poitrines serrées l’une contre l’autre, jusqu’à ce qu’il leur semble qu’elles n’avaient qu’un seul cœur qui battait pour elles deux. Rosie emmêla ses petits doigts dans la chevelure noire et épaisse de Scarlett et cacha son visage dans son cou. D’une main, Scarlett lui caressait la tête pour la réconforter tandis que de l’autre, elle cherchait désespérément sous le lit quelque chose, n’importe quoi, qu’elle pourrait utiliser pour les défendre. Autre chose qu’un bâtonnet de glace à l’eau. Scarlett frissonna d’horreur lorsque apparut une ombre dans la ligne de lumière sous la porte. Enfin ses doigts trouvèrent la poignée lisse d’un miroir à main sous le lit.

L’ombre se mit à aller et venir de l’autre côté de la porte, émettant un grondement rauque tous les deux ou trois pas, faisant comme un bruit de serres qui rayent un parquet. Scarlett la regardait, comme hypnotisée. Lorsque le va-et-vient s’arrêta soudain, elle faillit crier. L’ombre pesait si fort sur le bois de la porte qu’on aurait dit qu’elle allait se rompre. Rosie poussa un cri, et Scarlett frappa le miroir sur la table de nuit, brisant le verre. En tremblant, elle en récupéra le plus grand morceau.

Le bouton de la porte tourna avec une telle lenteur qu’un instant Scarlett pensa que c’était peut-être juste Oma March qui venait les voir, comme elle le faisait souvent avant de se coucher. Elle ferma les yeux très fort. C’est seulement Oma March. Je ne suis pas là, Rosie n’est pas là, nous sommes couchées dans nos lits. Mais lorsque la porte s’entrouvrit, Scarlett se força à ouvrir grand les yeux. Elle serra les dents lorsqu’elle vit les petites joues rondes de Rosie qui tremblaient de peur. La porte s’ouvrit un peu plus, encore un peu plus, le rayon de lumière venant les débusquer dans l’obscurité. L’unique cœur qui était le leur battait à tout rompre lorsque le battant s’ouvrit enfin en grand et qu’elles furent exposées à la lumière, impuissantes à se cacher de la forme qui s’encadrait dans la porte.

C’était lui, le vendeur, mais ce n’était… plus lui. Il avait toujours des cheveux blonds et brillants, mais à présent c’étaient des poils, dispersés sur son corps comme des plaques malsaines. Ses yeux étaient énormes et creux, sa bouche tordue et étirée comme si son visage avait été arraché sur les côtés, révélant des rangées de longs crocs pointus. Son dos était arqué comme s’il était brisé, ses épaules tombaient, avachies, et ses genoux s’étaient tournés vers l’intérieur. Et ses pieds… Les horribles griffes étaient aussi longues que des hameçons et laissaient des blessures profondes dans les lames du parquet tandis que, centimètre par centimètre, il avançait vers les filles.

Il se baissa pour passer la porte et, en une rapide métamorphose, perdit les quelques derniers traits qui l’avaient fait ressembler, même de loin, au vendeur en costume bleu. Ou à un être humain. Son nez s’allongea de manière canine, ses lèvres s’écartèrent davantage encore. Il se jeta en avant et planta ses deux mains, non ses deux pattes, sur le sol, son poil épais et huileux couvrant tout son corps. Et l’odeur ! Une puanteur de cadavre émanait de cette chose, de ce loup, et donnait aux deux fillettes des haut-le-cœur. Il les observa avec gourmandise, une adoration malfaisante dans les yeux.

Scarlett déglutit, serrant le morceau de miroir si fort qu’il lui coupa la main. Elle retint les larmes qui menaçaient de couler, tandis que tout en elle lui criait de s’enfuir et que la voix du présentateur du Juste Prix s’égosillait au sujet de vaisselle de table, comme si tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes, comme si elle n’apercevait pas le corps de sa grand-mère, avachi sur le sol, juste derrière le monstre.

Elle fixa la créature dans ses yeux terre de Sienne et celle-ci redressa sa tête galeuse. Avant même de savoir ce qu’elle faisait, Scarlett poussa Rosie sous le lit et sauta sur ses pieds, brandissant l’éclat de miroir comme un couteau. Elle s’avança d’un pas, puis d’un autre, jusqu’à ce qu’elle soit si près du monstre que la puanteur de pourriture qui montait de sa gueule l’étouffa. Le loup ouvrit ses larges et longues mâchoires, ses rangées de dents et sa langue tachée de sang s’approchant d’elle à la toucher. Une pensée s’ancra dans la tête de Scarlett et elle se la répéta encore et encore, jusqu’à ce qu’elle devienne une mélopée, une prière : Je suis la dernière qui reste pour te combattre, alors je dois te tuer.
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Scarlett March


Il me suit.

Pas trop tôt. J’ai dû passer cinq fois devant la vieille gare de chemin de fer avant que celui-là ne capte l’odeur de mon parfum dans le vent. Je feins d’oublier le son de ses pas étouffés dans l’obscurité derrière moi et je resserre ma cape cramoisie autour de mes épaules. Je fais semblant de frissonner tandis qu’une brise fouette mes cheveux brillants. C’est ça… viens. Pense à quel point tu veux me dévorer… Pense comme mon cœur sera délicieux…

Je m’arrête un instant au coin d’une rue, à la fois pour être certaine que mon chasseur est toujours derrière moi et pour paraître effrayée. Rien ne vaut une adolescente perdue dans les mauvais quartiers de la ville pour faire circuler leur sang. Les lampadaires font luire le trottoir mouillé et j’évite les lumières autant que possible. Ça gâcherait tout, s’il voyait la ligne noueuse et déchiquetée à la place de mon œil droit. Le bandeau en couvre une partie, mais la cicatrice est toujours visible. Heureusement, les loups sont en général trop attirés par la cape rouge pour s’en préoccuper.

Je tourne soudain et m’engage dans une ruelle. Mon chasseur tourne aussi. Ce quartier de la ville empeste la vieille bière des restaurants qui deviennent des bars au coucher du soleil, mais je suis sûre que l’homme qui me suit peut sentir mon parfum malgré l’odeur de l’alcool. Si on peut appeler ça un homme. Ils perdent lentement leur âme humaine lorsqu’ils deviennent des monstres. Je marche plus vite, c’est un des premiers trucs que j’ai appris. Fuyez devant un animal et il vous prend en chasse.

Du bout de mes doigts, je frôle le manche usé de la petite hache accrochée à ma ceinture, cachée par le flottement de la cape rouge. La cape a de multiples usages : les loups ne peuvent résister au rouge, couleur de la passion, du sexe et du désir, et le tissu sert à cacher l’instrument de leur mort. Et, plus important encore, c’est comme un uniforme. Lorsque je le porte, je suis bien plus qu’une petite orpheline balafrée.

– Mademoiselle !

Mon chasseur m’appelle juste au moment où j’émerge de l’autre bout de la ruelle.

Je te tiens.

Je pousse un petit cri étouffé et me retourne, en faisant attention que la capuche rouge ne glisse pas.

– Vous m’avez fait peur, dis-je, montrant mon cœur.

C’est le seul endroit que les mâchoires des Fenris n’ont pas encore touché.

Mes mains sont pleines de cicatrices, tout comme mon visage, mais les marques sont ténues. J’espère que, tenaillé par faim, il ne les remarquera pas. C’est assez facile de faire en sorte qu’un loup remarque mes cheveux, mes longues jambes, ma taille, mais cacher les cicatrices a demandé de l’entraînement.

– Oh, je suis désolé, dit-il.

Il sort de la ruelle. Il a l’air normal. Agréable, même. Des cheveux châtains et une mâchoire ferme saupoudrée de poils, comme une star de foot au lycée au sommet de son charme. Il porte un polo bleu pâle et un jean. Si j’avais moins de bon sens, j’aurais sans doute pensé qu’il sortait de l’un des bars. Bien sûr, tout cela fait partie de l’illusion. C’est difficile de tromper des jeunes filles et de les entraîner vers leur perte si vous ressemblez à un psychopathe. Il faut avoir l’air gentil, soigné, bien dans sa peau. Ayez de beaux cheveux et des vêtements stylés et la plupart des filles ne regarderont pas d’assez près pour voir que vos dents pointent d’une manière très canine ou pour s’apercevoir que c’est la faim qui éclaire vos yeux.

Il jette un regard sur la chaussée. Il y a quelques personnages louches qui se tiennent aux coins des rues à plusieurs blocs d’ici, des types de province qui jouent les durs, qui fument et se crient dessus. Ça ne va pas. Il ne veut pas me tuer là où des gens pourraient nous voir, et je ne veux pas le combattre là où quelqu’un pourrait intervenir. Les loups et moi préférons, autant que possible, traquer nos proies à la faveur de l’obscurité. Mais j’aime mieux tuer un loup en plein jour plutôt que laisser l’un d’entre eux s’échapper vivant.

Il se rapproche de quelques pas. Il ne doit pas être beaucoup plus vieux que moi, vingt-deux ans au plus, bien qu’ils cessent de vieillir une fois qu’ils se sont transformés. Une fois métamorphosés, ils n’ont plus d’âge, sauf si, bien sûr, quelqu’un les tue. Il sourit. Ses dents blanches étincellent dans la nuit. Une fille normale serait attirée par lui. Une fille normale imaginerait qu’elle le touche, imaginerait qu’elle l’embrasse, qu’elle le désire. Une fille normale, stupide et ignorante.

– Une demoiselle aussi ravissante que vous ne devrait pas être dehors si tard, et seule en plus.

Il a parlé calmement, mais j’entends le halètement dans sa voix, tandis que ses yeux parcourent la cape rouge.

Je remarque que les poils sur ses bras ont commencé à pousser. Il a trop faim pour pouvoir se contrôler encore longtemps. Je ne tue jamais un Fenris s’il ne s’est pas encore transformé. Ça ne vaut pas la peine de prendre le risque de tuer une personne, de faire subir à quelqu’un ce que ma sœur et moi avons subi. Je ne serais rien d’autre qu’une meurtrière. Alors, bien que je ne me sois jamais trompée, j’attends toujours.

Je piétine avec une nervosité feinte.

– Je suis perdue. Je devais retrouver un ami…

Je mens, traversant la rue sans me presser, ondulant des hanches. Encore quelques pas et les boutiques de prêt sur gage de la rue d’en face nous cacheront. Il rit, d’un rire profond comme un grondement.

– Perdue ? dit-il en se dirigeant vers moi. Laissez-moi vous montrer le chemin.

Il me tend une main. Je baisse les yeux. Il y a une marque sur son poignet, une sorte de tatouage, l’image parfaite d’une pièce de monnaie. Un membre de la meute de l’Écu, si loin par ici ? Étrange. Je m’éloigne de lui d’un pas. Je suis cachée à la vue des passants ordinaires à présent, et s’il se rapproche un tout petit peu, il le sera aussi.

– Non, ça… ira… je marmonne.

Il sourit. Il pense qu’il me fait peur et il le savoure. Ce n’est pas assez de massacrer et de dévorer des filles, il faut qu’ils les terrorisent avant. Je lui tourne le dos et commence à marcher vite. Ma cape ondule et se gonfle derrière moi, l’agace. Allez, viens, suis-moi. C’est l’heure de mourir.

– Hé ! Attendez ! crie-t-il.

Sa voix est sombre, à présent, presque gutturale. Il tente de résister à la transformation, mais sa faim est sur le point de gagner. Quelque part, je le sais. Son désir de sang flotte dans l’air, comme un brouillard. Il veut me dépecer, planter ses dents dans ma gorge. Je m’arrête. Je laisse la capuche glisser et mes boucles ondoyer dans le vent. J’entends son répugnant grognement de plaisir tandis que j’empoigne les rainures familières sur le manche de la hache. Ne te retourne pas, pas encore. Il ne s’est pas encore transformé et s’il voit les cicatrices sur mon visage, je serai repérée. Je ne peux pas prendre le risque qu’il s’enfuie et qu’il s’échappe. Il faut qu’il meure. Il mérite de mourir.

– Tout ce que je disais c’est que… – il s’étrangle sur les mots alors que la mutation commence à dominer ses cordes vocales –… les gens pourraient se faire de fausses idées, une jolie fille comme toi, dehors, toute seule dans un coin comme celui-ci.

Je tire la hache de ma ceinture. Mes lèvres s’étirent en un sourire. J’entends un bruit mou lorsque ses vêtements tombent par terre, puis le son de griffes qui cliquettent sur le trottoir.

– Je ne suis pas inquiète, je réponds, sans pouvoir réprimer un rictus. Ce n’est pas mon genre.

Lorsque je me retourne, il n’y a plus d’homme derrière moi, juste un monstre. Certains les appellent des loups-garous, mais ils sont tellement plus que des loups. La fourrure de ce Fenris est sombre et huileuse et s’efface sur une peau grise et tavelée au niveau de ses énormes pieds. Il gronde et abaisse son long museau au sol, raidissant sa mâchoire et faisant claquer ses dents jaunies.

La lumière du lampadaire illumine son énorme carrure et jette une ombre qui envahit le sol à mes pieds. Pas impressionnée pour autant, je le regarde, théâtrale, et ses yeux rencontrent la hache miroitante dans ma main.

Il bondit.

Je suis prête.

Ses épaules puissantes le propulsent dans les airs vers moi. Il pousse un grognement furieux. On dirait le bruit de pierres qu’on met en pièces. Je pivote brusquement au ras du sol. Il s’élance tout d’abord au-dessus de ma tête, mais se contorsionne et se retourne en plein vol. Je lève la hache au dernier moment. La lame le frôle et rase sa patte avant, puis je la fais tournoyer vers la gauche et parviens à trancher dans le haut de sa jambe arrière avant même qu’il ne touche terre. Une pluie de sang m’éclabousse.

Le Fenris pousse un hurlement et s’effondre sur le trottoir derrière moi. Essaie encore, loup. Ne t’enfuie pas. Une fois qu’un combat est commencé, on ne peut plus les laisser partir. Après, ils sont affamés à cause de la dépense d’énergie et tuent deux fois plus en moitié moins de temps. Ça ne peut se terminer que d’une seule façon : par la mort du loup. Celui-ci n’est pas un fuyard, on dirait. Il a toujours envie de me dévorer.

De la bave coule de ses lèvres et ses yeux se rétrécissent. Le Fenris va et vient devant moi, ses épaules roulant à chaque pas. Il retrousse ses babines noires et montre les crocs.

Puis il se jette sur moi de nouveau. Je fais un pas de côté et frappe à toute volée. Manqué. Il se plie sur lui-même et se retourne. Pas le temps de tirer la hache. Je la lève comme un bouclier devant moi et laisse mon corps se détendre. Lorsque le Fenris me rentre dedans, je heurte le trottoir, durement, mais lui s’est empalé sur la lame, le poids de son corps la poussant dans sa poitrine. J’arc-boute mes jambes contre son abdomen et les détends, envoyant le monstre, qui fouette l’air, derrière moi. Je me remets debout. Je grimace. Un vertige s’empare de moi et du sang coule de mes épaules, des éraflures que j’ai gagnées en cognant l’asphalte. Ressaisis-toi, Allez.

Je cligne des yeux. Le loup est parti. Non, je sens encore son odeur dans l’air. Je retiens mon souffle, l’oreille aux aguets.

Attends le bon moment. Il est là. Attends un peu.

Le Fenris s’écrase sur moi avec la force d’un autobus. Sur mon côté droit, mon côté aveugle. Ses griffes me rentrent dans la peau à la taille. C’est une douleur aiguë, brûlante, qui me fait venir l’eau dans les yeux et voir flou. Je retombe au sol et perds ma prise sur la hache. Le loup pèse sur moi, le souffle lourd et laborieux. Je ne me débats pas – ça leur fait trop plaisir. Le sang qui coule de sa poitrine forme une flaque sur mon ventre et tandis qu’il presse son visage plus près du mien, je ne vois qu’un seul œil, enragé.

Attends. Il relâchera son attention. Il fera une erreur. Vous n’avez droit qu’à une chance pour vous débarrasser d’eux. Faites en sorte que ce soit la bonne. Des particules de fourrure se prennent dans mon nez et ma gorge et la crasse de son corps colle à ma sueur. Je pourrais essayer d’atteindre le couteau de chasse à ma ceinture, mais mes deux mains sont bloquées par ses pattes avant. J’étouffe tandis qu’il s’abaisse encore davantage sur moi, pesant sur mes poumons, et des haut-le-cœur me viennent quand il souffle presque directement dans ma gorge.

C’est alors qu’un bruit mat, étouffé, résonne dans la nuit, assez surprenant pour détourner mon attention et celle du loup. Des pas ? Avant que le Fenris ou moi puissions réagir, un solide coup sur son flanc me débarrasse de lui, et je me retrouve en train de chercher de l’air, haletante comme si je sortais de l’eau. Lève-toi, lève-toi vite. Je roule sur le ventre. Du coin de mon œil valide, j’aperçois une silhouette masculine, cachée par la nuit. Sa démarche dégingandée m’est familière. Elle tourne la tête vers moi puis vers le Fenris qui rôde à quelques mètres de là.

– On aurait pu croire qu’après toutes ces années, tu saurais comment empêcher un Fenris de te prendre sur ton côté aveugle, dit l’intrus.

Je souris et me lève. Le Fenris gronde. Je me penche de côté lorsqu’il bondit et balance mon couteau de chasse dans sa patte avant. Le loup parvient à déchirer une partie de ma cape et s’éloigne en trébuchant.

– J’aurais très bien pu l’avoir. J’attendais juste le bon moment, je réponds.

Le garçon rit, ses yeux bleu-gris pétillant même dans l’obscurité.

– Et ce moment serait venu quand ? Juste après que nous aurions gravé « Scarlett March » sur ta tombe ? ricane-t-il.

Le Fenris revient à la charge et grogne férocement. Il sait qu’il est trop tard pour fuir. Soit il nous tue, soit il est tué. Je rejoins le garçon, attrapant ma hache sur le sol. Il se lèche les lèvres nerveusement. Il semble un peu rouillé. Je me demande depuis combien de temps il n’a pas chassé.

– Tu sais, dis-je railleuse, si tu ne le sens pas je peux m’en occuper à ta place. Si tu ne te sens pas assez un homme…

Ses yeux deviennent plus étroits, mais un sourire étire les coins de ses lèvres fines. Nous nous tournons vers le Fenris tandis qu’il abaisse ses épaules, les yeux fixés sur nous, furieux. Je fais tourner la hache dans ma main.

– Il va se jeter d’abord sur toi, dit le garçon.

– Je sais, je réponds. Toi, va à son…

– C’est ce que je vais faire, me coupe-t-il avec un sourire.

Je secoue la tête de plaisir. Rien n’a changé. Nous n’avons pas besoin de mots quand nous chassons ensemble.

Le loup nous charge juste au moment où nous commençons à courir vers lui. Le garçon l’atteint le premier. Il bondit haut au-dessus du Fenris qui fait le dos rond et plonge ses deux couteaux dans ses flancs. Voilà qui devrait régler le problème, mais je ne voudrais pas que toute la gloire soit pour lui. Je m’arrête d’une glissade et lance la hache en direction de l’animal. Elle tournoie dans les airs avec un mouvement de lasso avant de s’enfoncer dans sa poitrine avec un bruit sourd et visqueux.

Le Fenris s’effondre au sol, ses yeux luisant d’un mélange de faim et de haine. Je m’avance vers lui. Il essaie de mordre ma jambe, une ou deux fois, en vain. Il n’y a plus rien d’humain en lui à présent, plus rien de canin, c’est juste une créature bestiale et repoussante en train de mourir. Son odeur d’ordure pourrissante et de lait aigre me donne la nausée. J’ai perdu le compte du nombre de Fenris que j’ai pu tuer mais l’odeur me cueille chaque fois.

– Quand es-tu revenu ? Et où est ta hache ?

J’interroge le garçon sans quitter le Fenris des yeux. Mieux vaut attendre d’être sûr qu’ils sont morts.

– Il y a une heure à peu près, et je ne m’attendais pas exactement à chasser tout de suite. Du coup, pas de hache. Je me doutais bien que je te trouverais par ici avant même de rentrer chez moi. Tu sais que tu aurais besoin de distractions ?

Je secoue la tête, amusée, alors même que le Fenris aspire ses dernières goulées d’air avec un bruit rauque. Sa langue pend hors de sa bouche. Puis, avec un grondement final, il expire. L’animal mort éclate alors dans l’obscurité, en une explosion de nuit. Des ombres voltigent sur les murs, se faufilent dans les voitures, entre des brins d’herbe, comme des feux d’artifice charbonneux s’éparpillant à travers le monde. Je regarde vers le garçon.

– C’est sympa de te voir, Silas.

Silas sourit et égoutte le sang de ses couteaux avant de les ranger dans leur gaine.

– Toi aussi, Lett.

– C’est bon de revoir une vraie chasseuse en action, tu veux dire, je lance.

Il s’avance et me prend dans ses bras. Je me raidis. J’aime bien les embrassades, mais ça n’arrive pas très souvent. Je suppose qu’il y a quelque chose chez une fille qui n’a qu’un œil qui décourage les gens de la toucher. Mais Silas me connaît depuis avant les cicatrices. Je me laisse aller et l’enlace.

Il me libère et fronce les sourcils à la vue des taches de sang sur son jean.

– Il y a des aspects de la chasse qui ne m’ont vraiment pas manqué, maugrée-t-il. Ça va, au fait ?

Il montre les blessures sur ma taille. Je fais le geste de les éloigner de la main.

– Ce n’est rien, dis-je. Tu veux dire que tu n’as pas chassé tout le temps que tu étais à San Francisco ?

Je passe la hache le long de l’ourlet de ma cape. Le sang du Fenris se voit à peine sur le tissu cramoisi.

– Pardonne-moi d’avoir essayé de passer du temps avec mon oncle !

– Ouais, ouais, je soupire.

J’ai du mal à comprendre comment il fait, justement, pour ne pas chasser pendant de si longues périodes, mais le sujet a toujours été une bataille perdue pour moi.

– Alors, comment va Oncle Jacob ?

Silas hausse les épaules.

– Ça va. Enfin, pour un homme de quarante ans qui vit presque en ermite.

– Ce n’est pas tout à fait sa faute, dis-je, tandis que nous revenons lentement par la ruelle. Tes frères et sœurs sont toujours fâchés que ton père ait donné à ton oncle Jacob tout l’argent de l’héritage ?

– Ouais. Ils sont encore plus en colère qu’il m’ait donné la maison, ici, marmonne Silas.

Silas a terminé ses études au lycée au lieu d’entrer en apprentissage comme forestier. Ce que ses frères ont trouvé plutôt déshonorant et ses triplées de sœurs, peu viril. Ajoutez à cela le fait que son père, Papa Reynolds, leur a fait don à lui et à Jacob de tous ses biens ici-bas avant de devenir sénile… Je comprends qu’ils aient une dent contre lui.

– Je suis désolée, dis-je.

J’essaie d’imaginer ma vie sans ma sœur, mais c’est impossible. Si elle n’était plus là, ma vie s’arrêterait. J’offre à Silas un sourire que j’espère compatissant. Il hoche la tête.

Au bout de la rue se trouve une voiture sans enjoliveurs et sans pare-chocs avant, dont la portière côté conducteur est grande ouverte. À l’arrière s’entassent des sacs de marin et des gobelets de fast-food. Je fronce les sourcils.

– Ce machin a réussi à aller jusqu’en Californie ?

– Oui, et en plus je suis arrivé à la faire fonctionner à l’huile végétale pendant mon séjour.

– Tout ce chemin jusqu’en Californie et pas un seul Fenris… je soupire.

Silas sourit et met un bras autour de mes épaules.

– Lett, vraiment, il faut que tu te trouves une autre occupation. Allez, viens, je te ramène chez toi.

Je monte à l’avant, faisant tomber quelques bouteilles de soda vides sur le plancher. J’ai baissé la vitre avant même qu’il n’arrive côté conducteur. Peut-être est-ce parce que je n’en prends pas souvent, mais les voitures me rendent claustrophobe. Silas se glisse à côté de moi, tripote quelques fils qui dépassent près du contact et la voiture démarre en ronchonnant.

– Et qu’est-ce qui se passe ici ? Je ne m’étais pas rendu compte que des meutes recommençaient à rôder du côté d’Ellison, dit Silas.

Je hausse les épaules.

– C’est plutôt récent. Celui-là était là depuis un certain temps, je pense. C’était un Écu. Pas de trace des Flèches ou des Tambours.

À quoi ressemblent les meutes sur la côte ouest ? Est-ce qu’elles sont aussi grandes, aussi féroces ? Y a-t-il quelqu’un là-bas pour les détruire comme je le fais ici ? Pourrais-je accomplir davantage si j’étais en Californie au lieu d’être ici, dans cette Géorgie provinciale ? Je n’arrive pas à croire qu’il n’a pas chassé une seule fois…

– Et puis merci de me souhaiter un bon anniversaire, dit Silas, interrompant le cours de mes pensées.

– Oh, mince, Silas, j’ai oublié. Pardon. Alors tu es assez vieux pour boire, enfin ?

– Ce n’est pas aussi excitant qu’on pourrait le croire.

Il sourit. Nous passons au large d’une ville et entrons dans la nuit. Quelques fermes éparpillées scintillent comme des étoiles sur des collines, mais en dehors de cela il n’y a rien que la faible lueur de l’unique phare de Silas en état de marche. Je vérifie encore qu’il n’y a pas de sang sur ma hache ou sur mon couteau, puis je les enroule tous les deux dans ma cape. Je baisse le pare-soleil et fais une grimace. Léchant mes doigts, j’essaie de lisser mes cheveux, qui se dressent sur ma tête comme si j’avais été électrocutée.
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